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L’ÉTAT  INTELLECTUEL,  MORAL  ET  MATÉRIEL 
DES  POPULATIONS  AGRICOLES, 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DU  ROUSSILLON 


(PYRÉNÉES-ORIENTALES). 


I 


Aspect  général.  — Coup  d’œil  sur  le  passé. 


Les  populations  des  Pyrénées  Orientales  confinent  à l’Es- 
pagne, dont  elles  reproduisent  encore  à plus  d’un  égard 
les  traditions  restées  vivaces  dans  l’ancien  Roussillon,  qui 
formait  en  1790  le  nouveau  département  avec 'quelques 
parties  du  Languedoc.  Depuis  le  xvne  siècle,  au  Roussillon 
avait  été  annexée  une  petite  province,  la  Cerdagne,  cédée 
par  le  traité  des  Pyrénées,  et  qui  déjà  avait  relevé  de  la 
France  avant  d’appartenir  à l’Espagne.  Cette  région,  située 
à l’ouest  du  Roussillon,  au  sud  du  comté  de  Foix  et  au 
nord-est  de  la  Catalogne,  garde  l’entrée  de  la  haute  vallée 
de  la  Têt,  la  vallée  maîtresse  des  Pyrénées-Orientales. 

Sur  un  fond  d’unité  qui  les  rend  assez  semblables  à elles- 
mêmes,  ces  populations  présentent  aussi  des  variétés  qui 
tiennent  au  milieu  où  elles  habitent.  La  montagne,  la 
plaine,  les  côtes  maritimes  en  modifient  le  caractère  et  en 
déterminent  en  partie  les  occupations.  La  montagne  y occupe 
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une  grande  place  par  son  étendue,  et  elle  y paraît  tout  par- 
ticulièrement imposante  avec  le  mont  Canigou  qu’on  a plus 
d’une  fois  comparé  à l’Etna  pour  sa  masse  gigantesque  et 
son  aspect  saisissant.  Placé  sur  un  premier  plan  qui  l’isole 
du  reste  de  la  chaîne,  découpant  hardiment  sa  croupe  noire 
sur  le  ciel  bleu,  il  semble  dépasser  en  hauteur  d’autres 
pics  plus  élevés  en  réalité.  L’habitant  du  Roussillon  n’a 
pas  voulu  que  cette  masse  immense  fût  perdue  pour  la 
culture,  qui  s’y  étage  de  la  base  au  sommet.  L’oranger, 
l’olivier,  la  vigne,  le  châtaignier  y montent  jusqu’à  un 
nombre  déterminé  de  mètres  selon  la  nature  de  chaque 
production.  La  pomme  de  terre  y est  cultivée  jusqu’à  1650 
mètres  ; les  arbres  à essence  résineuse  et  le  bouleau  y at- 
teignent à des  hauteurs  encore  plus  grandes. 

D’une  manièregénérale,  la  région  montagneuse,  avec  ses 
gorges  étroites  et  ses  âpres  vallées  mal  pourvues  de  routes, 
est  celle  qui  conserve  le  plus  ses  mœurs  et  son  régime  de 
vie  distincte  ; la  fertilité  y est  très  inférieure  à ce  qu’elle 
se  montre  dans  la  plaine.  Ce  n’est  pas  que  les  vallées  ne  se 
distinguent  par  quelques  productions;  mais  la  superficie 
des  roches  nues  est  très  grande.  La  région  des  Aspres,  qui 
s’incline  à l’est  du  Canigou  vers  le  littoral  de  la  Méditer- 
rannée,  mérite  son  nom  par  l’aridité  de  ses  hautes  collines 
pierreuses.  Les  Albères  orientales,  si  escarpées  sous  leur 
couronne  de  vieilles  tours,  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
riches. 

Rien  n’égale  en  revanche  dans  ces  régions  méridionales  la 
fertilité  de  la  plaine  du  Roussillon.  Elle  est  incomparable 
dans  certaines  parties,  et  elle  a cela  de  particulier  qu’on 
pourrait  à certains  égards  faire  son  histoire.  Elle  est  due  à 
la  fois  à l’action  lente  des  forces  naturelles  et  au  travail 
persévérant  de  l’homme.  Le  sol  du  bas  pays  Roussillonnais, 
de  formation  récente  (nous  voulons  dire  par  là  qu'il  ne 
remonte  pas  en  grande  partie  au  delà  des  époques  histo- 
riques), est  le  résultat  du  colmatage  opéré  par  l’effet  du 
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débordement  des  fleuves  sujets  à des  crues  terribles,  qui 
ont  produit  des  atterrissements  considérables  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Mais  pour  rendre  ces  espaces  cul- 
tivables l’habitant  dut  s’attacher  au  dessèchement  de  nom- 
breux et  vastes  marais,  oeuvre  qu’on  suit  à partir  du 
xiie  siècle  ; elle  reçut  le  concours  des  comtes  de  Rous- 
sillon, des  seigneurs  du  pays  et  particulièrement  de  l’Ordre 
des  Templiers  qui,  grâce  â ses  richesses,  put  acheter  de 
grandes  étendues  d’étangs,  et  qui,  par  la  continuité  de  ses 
travaux,  sut  mener  à terme  la  longue  et  difficile  entreprise 
du  défrichement  et  de  la  mise  en  culture  (1). 

Les  travaux  d’irrigation  présentaient  dès  longtemps  un 
remarquable  degré  d’avancement.  Il  y est  même  fait  allu- 
sion dans  des  documents  qui  datent  du  ix®  siècle.  Ces  tra- 
vaux si  favorables  à la  vie  des  campagnes  ne  cessèrent  de 
se  développer  dans  les  siècles  suivants.  L’œuvre  se  conti- 
nuait â travers  les  interruptions  causées  par  les  guerres 
dont  le  Roussillon  ne  cessa  guère  d’être  le  théâtre  et  dont 
l’invasion  sarrasine  avait  marqué  une  des  périodes  les  plus 
anciennes  comme  les  plus  destructives.  Un  des  récents 
historiens  de  la  province  au  Moyen-âge,  à qui  j’emprunte 
ces  indications  puisées  aux  sources  des  archives,  jetant  un 
coup  d’œil  sur  ces  invasions  dont  on  a parfois  atténué  le 
caractère  barbare  en  les  colorant  d’une  sorte  de  chevalerie 
étrangère  à cette  époque,  a pu  écrire  : « Que  l’on  s’ima- 
gine l’épouvantable  situation  de  cette  marche  d’Espagne 
servant  pendant  de  longues  années  de  champ  de  bataille 
à deux  races  irréconciliables,  tour  à tour  prise  et  re- 
prise, et  constamment  saccagée  par  les  deux  armées. 
Lorsque  les  Francs  restèrent  définitivement  maîtres  du 
terrain,  le  Roussillon  n’était  plus  qu’un  vaste  désert.  » 
L’œuvre  de  reconstitution  agricole  et  de  réparation  sous 


(1)  Voir  la  savante  Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales  du 
Roussillon  au  moyen  âge  par  M.  J.  A.  Brutails,  archiviste  de  la  Gironde. 
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toutes  les  formes  dut  être  reprise  bien  souvent  au  milieu 
de  nouvelles  calamités;  il  serait  sans  utilité  pour  nos 
études  d’en  suivre  les  étapes  successives.  Mais  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  recueillir  quelques  traits  qui  per- 
mettent de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  consti- 
tua la  propriété  et  s’organisa  la  condition  des  personnes. 
Si  l’histoire  interdit  désormais  de  ne  voir  dans  l’institution 
féodale  que  le  mal  et  les  abus  qui  l’accompagnèrent,  si  l’on 
est  obligé  d’y  reconnaître  une  part  utile  de  protection  et 
s’il  en  sortit  des  résultats  dont  profitèrent  les  cultivateurs 
du  sol,  cela  s’applique  particulièrement  au  Roussillon.  La 
tenure  des  terres  y aboutit  en  beaucoup  d’endroits  à mettre 
la  propriété  entre  les  mains  des  tenanciers  après  une 
longue  possession,  « de  telle  sorte  que  la  propriété  foncière 
était  plus  divisée  en  Roussillon  que  de  nos  jours.  La  popu- 
lation industrielle  était  moins  considérable  ; et,  dans  la  po- 
pulation agricole  on  comptait  moins  de  domestiques  et  de 
fermiers.  Il  y avait  bien  peu  de  grands  domaines  cultivés 
par  des  mercenaires.  La  féodalité  avait  émietté  le  sol  en 
une  multitude  de  tenures  dont  les  possesseurs  étaient  bien 
plutôt  des  propriétaires  que  des  locataires,  et  sur  lesquels  le 
seigneur  foncier  avait  surtout  retenu  des  droits  nominaux. 
Propriétaires  ou  tenanciers,  leur  nombre  était  relativement 
beaucoup  plus  élevé  que  de  notre  temps.  » On  peut  en 
conclure  que  la  révolution  qui  devait  se  faire  dans  plusieurs 
de  nos  provinces  au  profit  de  la  diffusion  des  propriétés 
était  ici  fort  avancée,  et  même  plus  avancée  que  dans  beau- 
coup d’autres  provinces  où  l’on  constate  l’existence  de 
petites  propriétés,  mais  non  comme  un  fait  dominant.  De 
même,  si  l'on  trouve  dans  le  Roussillon  les  misères  qui 
accompagnent  partout  alors  les  temps  calamiteux,  la  con- 
dition paraît  avoir  été  moins  dure  que  dans  la  plupart  des 
autres  provinces.  Les  impôts  publics  n’atteignaient  pas 
une  valeur  appréciable  ; les  redevances  foncières,  qui  dis- 
paraissaient d’ailleurs  graduellement,  représentaient  le 
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prix  très  modéré  de  la  location  du  sol.  On  vient  de  voir 
enfin  que  la  terre,  cultivée  par  des  tenanciers,  était  répartie 
entre  un  grand  nombre  de  quasi-propriétaires.  Ces  faits 
mis  en  lumière  par  une  impartiale  érudition  ne  justifient 
pas  d’ailleurs  les  exagérations  optimistes  en  faveur  du 
passé  de  ceux  qui,  notamment  pour  le  Roussillon,  sont  allés 
jusqu’à  soutenir  d’une  manière  générale  que  la  situation 
des  paysans  valait  mieux  au  Moyen-âge  et  dans  les  siècles 
qui  suivirent  qu’aujour d’hui.  Il  a fallu  pour  le  prétendre 
oublier  les  maux  qui  accompagnaient  et  faisaient  trop 
souvent  plus  que  compenser  cette  somme  d’avantages,  et 
ce  qu’avait  de  précaire  la  condition  des  paysans,  soit  vis-à- 
vis  des  oppressions  locales,  soit  vis-à-vis  des  intempéries 
et  des  famines.  En  définitive,  et  sous  toutes  les  justes 
réserves,  les  paysans  de  cette  partie  de  la  France  trou- 
vèrent dans  les  coutumes  et  plus  d’une  fois  dans  les  lois 
des  garanties  qui  furent  loin  d’être  toujours  sans  efficacité. 

La  domination  des  rois  d’Aragon  s’y  manifesta  diverse- 
ment selon  les  époques.  Elle  put  repousser  les  oppressions 
des  petits  seigneurs,  mieux  assurer  l’ordre  dans  les  cam- 
pagnes, encourager  le  développement  intellectuel  de 
quelques  centres  comme  Perpignan.  Le  Roussillon  changea 
d’ailleurs  plus  d’une  fois  de  maître,  subit  divers  partages  de 
territoire  et  de  souveraineté,  jusqu’au  moment  où  le  traité 
des  Pyrénées  ne  fit  en  le  cédant  à la  France  que  con- 
firmer d'anciennes  sympathies  qui  excluaient  toute  idée 
de  contrainte  à l’égard  de  ces  populations  devenues  si 
françaises  et  que  l’antipathie  contre  le  joug  espagnol  con- 
tribuaient à rendre  telles.  Associé  à la  révolte  de  la  Cata- 
logne contre  Philippe  IV,  exposé  par  suite  à de  terribles 
représailles,  le  Roussillon  devait  se  donner  au  pays  d’où  lui 
vint  le  secours,  quand  la  garnison  espagnole  eut  égorgé 
traîtreusement  une  partie  de  la  population.  L’armée  en- 
voyée par  Louis  XIII  devant  Perpignan,  qui  obligeait  les 
Espagnols  à capituler,  était  accueillie  en  libératrice  (1642). 
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La  fusion  avec  la  France  devait  être  désormais  aussi  com- 
plète qu’elle  avait  été  facile. 

La  province  perdait  son  nom  comme  division  adminis- 
trative pour  se  confondre  avec  la  généralité  de  Perpignan, 
laquelle  comprenait  en  outre  le  comté  de  Foix  qui  en  fut 
détaché  en  1783.  Aux  approches  de  la  Révolution,  elle 
n’embrassait  plus  que  le  Roussillon  avec  ses  annexes  ordi- 
naires, la  Cerdagne  et  le  Confient.  Cette  ancienne  pos- 
session espagnole  n’avait  pas  conservé  d’administration 
provinciale  indépendante,  mais  l’esprit  municipal  y était 
très  puissant.  Institutions  et  mœurs,  tout  y avait  un  carac- 
tère fortement  démocratique.  Les  vœux  de  réformes  émis  à 
l’Assemblée  provinciale  de  1787  se  rapportent  à des  intérêts 
agricoles.  On  réclamait  le  concours  de  l’État  pour  des 
travaux  d’art  destinés  à combattre  l’action  destructive  des 
torrents.  Les  chaussées  elles-mêmes  étaient  entamées  par 
des  ravins  ou  percées  par  des  rivières.  La  grande  digue 
appelée  Orry,  du  nom  de  l’intendant  qui  l’avait  fait  cons- 
truire, cette  digue  qui  défendait  la  route  du  Languedoc  en 
Espagne  par  Perpignan,  avait  été  rompue  en  1777,  et  il  de- 
venait nécessaire  d’en  doubler  la  longueur.  De  tous  côtés 
se  présentaient  des  ponts  à construire  ou  à relever,  des 
routes  à réparer  ou  à ouvrir,  et  l’Assemblée  ne  pouvait 
disposer  que  d’un  fonds  annuel  de  218,000  livres.  La  prin- 
cipale entreprise  était  Port-Vendres.  Le  maréchal  de 
Mailly,  gouverneur  de  la  province,  réussissait  à y inté- 
resser Louis  XVI  qui,  outre  les  subsides  fournis  pour  la 
construction,  achetait  des  terrains  autour  du  port  pour 
faire  bâtir  des  maisons.  Tout  donne  l’idée  du  progrès  agri- 
cole à cette  époque  dans  une  province  qui,  exempte  de  la 
taille,  ne  payait  que  des  impôts  modérés,  puisqu’on  n’y 
acquittait  en  tout,  d’après  Necker,  que  13  livres  15  sols  par 
tête.  On  plantait  beaucoup  de  vignobles.  La  Société  royale 
d’agriculture  s’occupait  activement  des  besoins  du  pays. 
L’Assemblée  s’inspira  de  ses  vœux  par  des  propositions  qui 
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embrassaient  à la  fois  la  plantation  des  bords  des  torrents, 
la  création  de  nouveaux  canaux,  la  réduction  des  droits  sur 
les  huiles  qui  faisaient  obstacle  à la  culture  de  l'olivier,  les 
moyens  de  relever  le  prix  des  vins,  l’achat  de  200  béliers 
des  meilleures  races  d’Afrique  et  d’Espagne,  en  vue  de  l’ac- 
croissement du  commerce  des  laines. 

La  Révolution,  après  les  premiers  désordres  qui  l’accom- 
pagnèrent dans  le  Roussillon,  eut  les  mêmes  effets  généraux 
que  nous  avons  relevés  ailleurs  sur  la  condition  des  classes 
rurales.  Sans  nous  y arrêter  davantage,  nous  signalerons 
les  principaux  changements  opérés  en  commençant  par 
l’état  intellectuel  et  moral. 


II 

Les  populations  agricoles  des  Pyrénées-Orientales  dans  le  présent.  — 
État  intellectuel  et  moral. 

Attribuées  par  le  traité  des  Pyrénées  à la  France,  à la- 
quelle les  unissaient  d’anciens  liens  et  l’assistance  récente 
qu’elles  en  avaient  reçues  dans  leur  soulèvement  contre 
l’Espagne,  les  populations  du  Roussillon  n’en  gardaient  pas 
moins  dans  leurs  habitudes  d’esprit  et  dans  leurs  mœurs 
l’empreinte  de  la  domination  espagnole.  Même  aujour- 
d’hui le  Vallespir,  ou  vallée  du  Tech,  n’est  pas  moins  inté- 
ressant par  les  coutumes  de  ses  habitants,  à peine  francisés, 
que  par  ses  paysages  gracieux  ou  sauvages  et  ses  vieilles 
bourgades.  Il  est  une  partie  de  cet  héritage  qui  devait  sur- 
tout survivre  à l’union  sous  le  gouvernement  français, 
c’est  l’usage  du  catalan.  Si  la  langue  n’avait  pas  créé  un 
lien  suffisant  pour  consommer  l’union  morale  de  l'Espagne, 
d’ailleurs  politiquement  castillane,  avec  la  province  qui  en 
était  détachée,  elle  n’en  devait  pas  moins  faire  obstacle 
jusqu’à  un  certain  point,  à une  fusion  intellectuelle  et 
morale  complète  avec  la  nouvelle  patrie.  La  langue  cata- 
lane est  restée  la  langue  usuelle  des  populations  roussillon- 
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naises.  Elle  a aidé  à y conserver  un  certain  fonds  de  mœurs 
et  de  traditions  qui  rappellent  l’Espagne.  Ce  qui  est  plus 
fâcheux,  elle  a créé  comme  une  enveloppe  'épaisse  qui  a 
contribué  à maintenir  l’ignorance.  Dans  les  villes  mêmes, 
la  classe  inférieure  ne  parle  pas  habituellement  d'autre 
langue  que  le  catalan.  Dans  les  campagnes,  les  proprié- 
taires du  sol  sont  obligés  de  se  prêter  à l’emploi  du  même 
langage  que  leur  imposent  les  paysans,  même  quand  ils 
comprennent  le  français,  et  tous  le  comprennent  dans  la 
plaine.  Ils  voient  une  intention  de  les  tenir  à distance,  ils 
ressentent  une  sorte  de  gêne  et  d’humiliation  à s’entendre 
donner  des  ordres  dans  un  idiome  qu’ils  ne  regardent  pas 
comme  le  leur.  Un  certain  isolement  moral  a été  la  consé- 
quence de  cette  différence  des  idiomes.  Aussi  a-t-on  pu 
considérer,  selon  l’expression  vulgaire,  comme  arriérée, 
relativement  à la  moyenne  de  la  France,  une  partie  notable 
de  ces  populations,  particulièrement  celles  qui  habitent 
la  montagne.  Comme  dans  quelques  autres  départements 
voisins,  les  superstitions,  qui  sont  de  tous  les  pays,  y ont  un 
caractère  plus  intense  et  quelquefois  plus  dangereux.  Parmi 
ces  dernières  on  doit  placer  celles  qui  éloignent  des  malades 
les  soins  du  médecin  et  qui  les  remplacent  par  ceux  de  gros- 
siers empiriques  et  du  vulgaire  sorcier.  On  nous  rapportait 
comme  échantillon  de  ces  pratiques  absurdes  un  fait  qui 
s’était  passé  récemment.  Un  enfant  de  cinq  ans  est  mordu 
par  un  chien  réputé  enragé.  Le  père  appelle  le  Salandedou, 
et  le  maire  du  village  déclare  qu’il  approuve  tout  ce  que 
celui-ci  prescrira.  L’enfant  est  enfermé  dans  une  chambre 
obscure  ; on  lui  interdit  la  viande  et  l’eau;  on  ne  le  laisse 
sortir  que  la  tête  enveloppée  d’une  sorte  de  capuchon.  Ce 
supplice  devait  durer  quarante  jours.  L’administration  pré- 
venue fait  faire  l’autopsie  du  chien.  Le  vétérinaire  déclara 
que  l’animal  n’était  pas  enragé,  et  ordonna  de  faire  cesser 
la  quarantaine,  mais  à peine  était-il  parti,  que  le  Salan- 
dedou remettait  tout  en  même  état.  Il  fallut  que  l’autorité 
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intervînt  pour  faire  cesser  ce  scandale.  On  se  demande  si 
l’instruction,  à laquelle  nous  demandons  aujourd’hui  tant 
de  choses,  ne  pourrait  rien  faire  d’efficace  pour  prémunir 
les  populations  contre  des  superstitions  si  peu  inoffen- 
sives. 

L’instruction  primaire  a été  longtemps  fort  arriérée.  On 
cite  pourtant  quelques  mesures  dès  le  règne  de  Louis  XIV, 
en  vue  de  faire  pénétrer  la  langue  française  dans  les  popu- 
lations, à une  époque  où  les  actes  mêmes  de  la  vie  civile 
étaient  rédigés  en  catalan.  Aux  approches  de  la  Révolution, 
plusieurs  communes  se  préoccupent  de  l’instruction  pri- 
maire. Le  conseil  général,  par  exemple,  de  la  communauté 
de  Rivesaltes,  juge  le  nombre  des  régents  insuffisants  et 
veut  qu'ils  soient  tenus  d’enseigner  gratis  tous  les  enfants 
pauvres  de  cette  communauté.  Malgré  l’approbation  du 
subdélégué  général  de  l’intendant  du  Roussillon,  la  délibé- 
ration resta  vaine.  En  1785,  la  majorité  revint  sur  sa 
décision,  en  ce  qui  concerne  les  filles,  alléguant  que  des 
personnes  charitables  leur  apprenant  déjà  à lire,  écrire,  et 
à faire  des  ouvrages  de  femme,  il  était  inutile  de  charger 
la  communauté  d’une  nouvelle  dépense.  Mais  la  minorité, 
persistant  dans  l’opinion  contraire,  la  fit  adopter  par  l’in- 
tendant. On  s’arrêtait  au  parti  d’avoir  un  régent  et  une 
régente.  La  même  aspiration  se  manifestait  sur  plus  d’un 
point  du  Roussillon.  Des  recherches  récentes  permettent 
de  suivre  à Collioure,  mieux  partagé  à cet  égard,  la  liste 
des  régents  avec  le  chiffre  de  leurs  appointements.  De  1731 
à 1789,  l’instruction  primaire  y était  donnée  par  des  Domi- 
nicains, qui  occupaient  les  vastes  locaux  qu’on  voit  encore 
au  faubourg  de  Collioure.  Ce  qui  se  dégage  des  Divers 
documents  recueillis  dans  d’autres  localités,  c’est  avec  la 
réalité  de  certains  efforts,  l’insuffisance  des  résultats  : 
conclusion  trop  ordinaire  de  cette  sorte  de  recherches.  Il 
n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  de  la  lenteur  avec  laquelle  le 
Français  arrive  à se  faire  sa  place.  Les  premiers  balbu- 
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tiements  de  cette  langue,  essayant  de  se  substituer  au 
catalan  dans  les  actes  civils,  n’y  arrivent  qu’au  prix  des 
altérations  les  plus  singulières,  et  ont  parfois  même 
quelque  chose  de  grotesque.  Quelques  communes  pauvres 
réclament  des  subsides  pour  l’instruction,  alléguant  les 
inconvénients  de  l’ignorance  lors  du  passage  des  troupes, 
les  baillis  et  les  consuls  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  Après 
la  Révolution,  les  Pyrénées-Orientales  ne  se  distinguent 
guère  de  nos  autres  départements,  quant  au  peu  de  dévelop- 
pement des  écoles,  qui  est  général.  On  signale  à partir  de 
la  Restauration,  quelques  progrès,  qui  s’accusent  dans  les 
périodes  suivantes,  tout  en  étant  fort  insuffisants.  Les 
Pyrénées-Orientales  demeurent  au-dessous  de  la  moyenne 
du  reste  de  la  France.  Mais,  ce  qui  les  caractérise  heureu- 
rement,  c’est  le  progrès  décisif  accompli  en  cinquante 
années.  Le  département  reste,  il  est  vrai,  au-dessous  de  la 
moyenne,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  moindres  et 
qui  iront  diminuant.  Il  la  dépasse  en  1883  en  portant  l’ins- 
truction des  conscrits  à 81  0/0,  réalisant  ainsi  un  progrès 
de  46,2  pour  la  période  de  cinquante-quatre  années  qui 
s’est  écoulée  de  1829  à 1883.  L’instruction,  en  se  répan- 
dant, a déjà  exercé  sur  la  population  une  influence 
appréciable.  Elle  a ouvert  aux  classes  inférieures  des 
carrières  qui  leur  étaient  restées  jusqu’à  présent  presque 
fermées  dans  le  Roussillonnais.  Des  jeunes  gens  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  qui  n’aspiraient  tout  au  plus  qu'à  entrer 
dans  les  écoles  d’arts  et  métiers,  se  préparent  aujourd’hui 
avec  succès  à l’École  centrale  des  arts  et  manufactures  et 
aux  diverses  écoles  donnant  accès  aux  grades  dans  l’armée 
et  dans  la  marine.  Mais  ces  succès  encourageants  pour 
ceux  qui  aspirent  à s’élever,  ne  doivent  pas  faire  perdre  de 
vue  le  recrutement  des  travaux  agricoles,  qu’il  serait  dan- 
gereux de  sacrifier  aux  fonctions  de  l’État,  déjà  recherchées 
avec  trop  de  ferveur.  Plus  l’instruction  primaire  se  déve- 
loppe, plus  il  importe  de  développer  l’instruction  agricole. 
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Presque  tout  était  à faire  dans  la  classe  inférieure  des 
cultivateurs , au  moins  pour  les  connaissances  théo- 
riques. 

L’instruction  s’y  réduit  à peu  près  à ces  trois  opérations  ; 
la  taille  de  la  vigne,  sa  culture  et  la  vinification.  Aujourd’hui, 
des  ressources  plus  générales  s’offrent  par  la  nouvelle 
organisation  de  l’enseignement  agricole.  Mais  il  faudra  du 
temps  pour  qu’on  en  apprécie  les  résultats.  Concurremment, 
les  sociétés  et  les  comices  agricoles  déploient  dans  les 
Pyrénées-Orientales  une  activité  de  bon  augure. 

L’état  moral  présente  encore  plus  d’un  trait  original. 
Peut-être  a-t-on  fait  du  Languedocien  une  image  trop 
uniforme.  Celui  de  la  Haute-Garonne  et  celui  des  Pyré- 
nées-Orientales sont  loin  d’être  exactement  les  mêmes 
hommes.  Que  dire  de  ceux  de  l'Ardèche  ou  de  la  Lozère, 
dont  nous  aurons  à parler?  Le  caractère  catalan  survit  ici 
comme  la  langue  catalane.  On  trouve,  tout  à côté,  dans 
d’autres  départements,  des  populations  plus  ouvertes,  plus 
expansives,  et  aussi  plus  légères.  Le  paysan  roussillonnais 
est  en  général  concentré  et  énergique,  fier  et  indépendant, 
mais  les  qualités  et  les  défauts  que  ces  mots  rappellent, 
s’accusent  tantôt  en  bien  et  tantôt  en  mal.  Souvent  l’orgueil 
domine,  et  l’indépendance  est  poussée  jusqu’à  la  rudesse  et 
à l’insubordination.  Facilement  violent  avec  ses  égaux,  il 
le  serait  avec  ses  supérieurs,  si  ceux-ci  n’avaient  des  ména- 
gements. Ajoutons  que  les  idées  socialistes  trouvent  une 
clientèle  relativement  assez  nombreuse  dans  cette  popu- 
lation. Le  paysan,  même  propriétaire,  s’y  laisse  entraîner. 
On  en  a vu  en  1848  aller  jusqu’à  réclamer  le  partage  des 
biens.  S’il  est  vrai  de  dire  que  c’est  là  une  minorité,  il  ne 
l’est  pas  moins  d’ajouter  que  cette  minorité  se  maintient. 

Les  populations  roussillonnaises  ne  démentent  pas  au 
point  de  vue  moral  certaines  qualités  que  nous  avons 
reconnues  chez  d’autres  populations  méridionales.  L’ivro- 
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gnerie  est  tellement  rare,  quelle  est  un  spectacle  pour  les 
enfants  du  pays.  Encore  est-il  vrai  de  dire  que  ceux  qui  s’y 
livrent  sont  presque  toujours  des  marins  étrangers.  Là 
comme  ailleurs  pourtant,  la  multiplication  des  cafés  jointe 
à la  diminution  du  vin,  a donné  lieu  à quelques  excès. 

La  proportion  des  naissances  illégitimes  est  de  1 0/0  dans 
l’arrondissement  de  Prades  ; elle  se  rapproche  du  même 
chiffre  dans  tous  les  cantons  qui  ont  un  caractère  presque 
entièrement  rural.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  pour  juger 
de  l’état  des  mœurs,  s’attacher  à ce  chiffre  trop  à la  lettre, 
puisque  la  faute,  outre  qu’elle  ne  se  manifeste  pas  toujours 
visiblement,  est  le  plus  souvent  couverte  par  le  mariage. 

Malgré  les  exceptions,  la  famille  est  restée  fidèle  à ses 
bonnes  traditions.  C’est  surtout  sensible  dans  la  partie  du 
littoral.  On  y pratique  le  respect  des  parents,  et  les 
ascendants  continuent  presque  toujours  à être  entourés  des 
soins  et  des  égards  dus  à leurs  infirmités  et  à leur  âge. 
Mais  , même  dans  les  populations  les  mieux  conservées 
moralement,  la  faiblesse  des  parents  pour  les  enfants  n’a 
fait  qu’augmenter  par  l’absence  de  principes  supérieurs 
d’éducation  ; elle  ne  sert  trop  souvent  qu’à  encourager 
les  instincts  de  coquetterie  chez  la  jeune  fille  et  d’indépen- 
dance chez  le  jeune  homme.  Plainte  commune,  qu’on  ne 
relève  ici  que  parce  qu’il  s’agit  d’un  pays  de  mœurs  rudes 
et  restées  primitives  sous  certains  rapports.  La  femme  est 
maintenue  dans  un  état  sensible  d’infériorité,  et  souvent 
obligée  à accomplir  les  travaux  les  plus  pénibles  de  la  vie 
rurale.  On  a peu  d’égards  pour  sa  faiblesse,  et  l’on  remarque 
non  sans  ironie  que,  s’il  y a une  monture,  âne  ou  mulet, 
c’est  l’homme  qui  s’en  sert,  laissant  la  femme  marcher 
à pied  derrière  lui. 

Les  rixes  sont  restées  fréquentes.  Cet  effet  de  la  violence 
des  tempéraments  n’exclut  pas  les  sentiments  de  compassion 
et  de  charité,  l’esprit  d’assistance  mutuelle.  Cette  humeur 
un  peu  farouche  du  paysan  n’est  pas  d’ailleurs  imputable 
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au  même  degré  à toutes  les  parties  du  territoire.  Il  y a là 
des  différences  qui  dépendent  de  circonstances  diverses,  et 
auxquelles  il  serait  difficile  de  s’arrêter. 

III 

Productions  et  occupations  agricoles. 

La  plupart  des  régions  du  sud-ouest  méditerranéen  sont 
loin  d’égaler  la  fertilité  du  Roussillonnais,  bien  que  les 
parties  stériles  n’y  manquent  pas.  Les  terres  des  coteaux 
deviennent  fertiles  lorsqu’elles  sont  arrosées  ; malheureu- 
sement elles  ont  souvent  à souffrir  des  sécheresses  persis- 
tantes. Les  terres  de  bas-fond  appelées  Salanques  sont 
généralement  placées  dans  une  lisière  plus  ou  moins  éten- 
due en  largeur  sur  le  bord  de  la  mer.  Ces  terres  fraîches 
sont  très  productives  en  céréales,  en  herbages  naturels  et 
artificiels.  Les  nombreux  essais  auxquels  la  vigne  donne 
lieu  ont  réussi  jusqu’à  produire  de  150  à 200  hectolitres  à 
l’hectare. 

L’arrondissement  de  Perpignan  réunit  toute  la  diversité 
des  richesses  agricoles,  sans  excepter  la  production  de  la 
soie  par  la  graine  dite  celluloïde  que  les  cultivateurs  du 
pays  ont  été  des  premiers  à mettre  en  œuvre.  Le  culti- 
vateur de  la  plaine  tire  son  principal  revenu  des  vins  for- 
tement alcoolisés  qu’elle  produit,  vins  foncés  en  couleur  et 
un  peu  âpres,  qui  servent  surtout  aux  coupages.  Le  culti- 
vateur des  coteaux  a dû  longtemps  une  aisance  qui  a subi 
de  récentes  atteintes,  à des  vins  liquoreux  doux  et  capi- 
teux, renommés  par  leur  exquise  saveur.  Le  Rivesaltes , 
aujourd’hui  presque  entièrement  détruit,  n est  plus  guère 
que  le  produit  artificiel  de  procédés  de  fabrication.  On  tire 
encore  dans  d’autres  arrondissements  des  revenus  élevés 
de  certains  vins,  tels  que  le  Banyuls  et  quelques  autres, 
dont  le  goût  qui  a peu  d’analogues  est  fort  recherché.  Le 
vin  de  rancio , qu’on  laisse  vieillir  dans  des  tonneaux  de 
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petite  dimension  ayant  déjà  contenu  du  vin  de  grenache , 
n’a  obtenu  toutes  ses  qualités  qu’après  dix  années  de  fût. 

On  ne  saurait  toutefois  réduire  aux  produits  de  la  vigne 
les  revenus  du  cultivateur  roussillonnais.  Prades,  le  « Para- 
dis du  Confient  »,  Vinça,  Ille,  Millas,  et  tous  les  villages  du 
Riverai  doivent  surtout  leur  bien-être  aux  eaux  fertili- 
santes de  la  Têt  qui  se  ramifient  en  mille  canaux  à l’ombre 
des  vergers  (1).  Si  le  territoire  de  Perpignan  forme  un 
plantureux  et  ravissant  jardin,  qui  procure  les  meilleurs 
légumes  et  les  plus  beaux  fruits,  le  territoire  de  Céret 
doit  des  avantages  spéciaux  à sa  situation.  Les  diverses 
richesses  agricoles,  forestières  et  maritimes,  qu’offrent 
Collioure,  Port-Vendres,  Banyuls-sur-Mer,  Cerbère  et 
d’autres  communes,  s’y  développent  à l’envi.  Mais  ni  les 
belles  cultures  qu’on  y rencontre,  ni  les  essences  d’arbres, 
telles  que  le  chêne-liège,  le  chêne  vert,  le  chêne  blanc  et 
le  hêtre,  qui  couvrent  les  plus  hauts  sommets,  n’auraient 
pu  suffire  à l’habitant  pendant  la  période  critique,  sans  la 
grande  ressource  de  la  pêche  maritime  qui  donne  à Port- 
Yendres  et  aux  environs  tant  de  mouvement,  de  pitto- 
resque et  de  vie.  Deux  cents  bateaux,  montés  par  un  millier 
de  marins,  se  livrent  pendant  la  belle  saison  à la  pêche  de 
la  sardine  et  de  l’anchois.  S’il  n’est  que  trop  vrai  que  le 
Golfe  du  Lion,  dans  [la  partie  avoisinant  ces  côtes,  fait 
courir  plus  d’un  danger  aux  petits  bateaux  qui  le  sillonnent 
dans  tous  les  sens,  il  est  vrai  aussi  qu’il  procure  aux  rive- 
rains d’inappréciables  avantages.  On  l’a  comparé  à un 
champ  fertile  qui,  sans  ensemencement  ni  culture  d’aucune 
sorte,  fournit  des  récoltes  inépuisables.  Quand  la  saison  est 
favorable,  chaque  bateau  part  le  soir  au  coucher  du  soleil, 
rentre  le  lendemain  matin  avec  ses  cinq,  dix  et  quelquefois 
vingt  quintaux  de  poisson,  qui  se  vend  de  25  à 50  fr.  le 


(1)  E.  Reclus,  La  France , p.  130. 
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quintal  suivant  l’abondance  de  la  pêche.  Ces  prix  varient 
peu  dans  leur  élévation  grâce  à la  réputation  de  la  marque 
de  Collioure. 

Dans  les  époques  normales,  où  se  réunissent  les  produits 
de  la  vigne  et  de  la  pêche,  ces  populations  sont  au  nombre 
des  plus  heureuses.  L’hiver,  le  marin  se  transforme  en  vi- 
gneron, et  après  avoir  cultivé  son  lopin  de  vigne,  il  va  tra- 
vailler à la  journée  celle  de  son  voisin.  Les  revenus  de  la 
pêche  lui  permettent  de  vivre  lui  et  les  siens,  et  ceux  du 
vin  lui  restent  comme  profit. 

Dans  le  même  arrondissement  maritime,  le  bétail  n'oc- 
cupe que  la  partie  montagneuse.  De  nombreux  troupeaux 
de  chèvres  produisent  un  lait  substantiel  et  parfumé.  Les 
moutons,  dont  la  viande  est  très  appréciée,  ne  dépassent 
pas  2,000  têtes. 

La  valeur  des  terres  varie  moins  selon  les  arrondisse- 
ments que  selon  la  nature  des  cultures  dans  chacun  d’eux. 
Une  terre  plantée  en  vignes  de  bonne  venue  peut  valoir  4 à 
5,000  fr.  l’hectare.  Ces  terres  ne  s’afferment  généralement 
pas,  la  terre  de  bas-fond  s’afferme  de  100  à 180  fr.  l’hec- 
tare. 

Nous  rencontrons  dans  les  Pyrénées-Orientales  les  trois 
dimensions  de  la  propriété  inégalement  représentées  ; la 
petite  propriété  domine  presque  partout.  On  trouve  un 
petit  nombre  de  grands  domaines  atteignant  1,200  hectares, 
mais  c’est  l’exception.  La  moyenne  propriété  atteint  à son 
maximum  80  hectares.  La  petite  propriété,  d’environ 
10  hectares,  est  la  plus  répandue. 

Dans  la  partie  maritime  du  département,  la  propriété  est 
très  morcelée.  Il  est  peu  de  chefs  de  famille  qui  ne  pos- 
sèdent quelques  vignes.  La  proportion  de  la  grande  à la 
petite  propriété  est  environ  du  dixième.  Dans  l’arrondisse- 
ment de  Prades,  les  propriétés  de  5 à 7 hectares  sont  très 
nombreuses  et  l’on  trouve  peu  de  grands  domaines. 

Le  métayage  ne  se  pratiquait  plus  dans  les  Pyrénées- 
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Orientales.  Il  a reparu  sous  l’influence  de  la  crise  par  les 
mêmes  raisons  que  nous  avons  indiquées  ailleurs.  Certains 
essais  d’associations  qui  pouvaient  donner  lieu  à d’heureux 
résultats,  ont  été  interrompus  par  les  épreuves  qu’a  subies 
l’agriculture.  Quelques  grands  propriétaires  dans  l’arron- 
dissement de  Céret,  avaient  consenti  la  cession  de  leurs 
terres  en  friche  à de  petits  agriculteurs  pour  cinquante 
ans  à portion  de  fruits.  Ces  conditions  étaient  avantageuses 
aux  deux  parties  contractantes  et  il  est  probable  que  ces 
essais  sont  destinés  à se  renouveler  lorsque  les  circons- 
tances seront  devenues  plus  favorables.  Quant  aux  fermiers 
à rente  fixe,  ce  sont,  sur  les  territoires  où  on  en  trouve 
comme  dans  l’arrondissement  de  Prades,  de  petits  cultiva- 
teurs dont  la  plupart  possèdent  quelques  parcelles  de  terre 
provenant  de  leur  patrimoine  ; ils  paient  exactement  aux 
échéances  le  prix  de  leur  bail  à ferme,  mais  ils  ne  font  que 
de  faibles  économies.  On  remarque  dans  ce  pays  où  les 
traditions  subsistent  en  grande  partie,  une  certaine  stabi- 
lité dans  la  durée  des  fermages,  bien  que  les  baux  soient 
assez  courts  et  l’on  compte  environ  le  quart  de  fermiers  se 
succédant  de  père  en  fils.  Ce  sont  habituellement  d’anciens 
valets  de  ferme  que  le  propriétaire  occupe,  lorsqu’il  ne 
peut  pas  afïermer  ses  terres  ils  sont  logés,  consomment 
pour  leur  nourriture  les  produits  des  terres  et  reçoivent 
un  salaire  annuel.  Dans  les  pays  de  vignobles,  il  n’est  pas 
possible  de  leur  acquitter  une  partie  en  nature.  Ces  maîtres- 
valets,  appelés  grangers  sont  payés  entièrement  en  argent, 
soit  20  francs  par  semaine,  auxquels  il  faut  joindre  5 hec- 
tolitres de  vin  par  an,  et  40  litres  d’huile. 

Les  maîtres-valets  payés  en  nature  le  sont  de  la  manière 
suivante  : 1°  gages  par  mois  de  15  à 20  francs  ; 2°  en  blé, 
12  à 16  hectolitres  ; 3°  huile,  40  litres  ; 4°  une  quinzaine 
d’ares  de  terre  mis  à leur  disposition  pour  y semer  et  jar- 
diner à leur  gré. 

L’association  agricole  ayant  pour  but  particulier  l’exploi- 
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tation  des  terres  n’existe  pas  ; mais  le  département  nous 
offre  d’autres  associations  territoriales.  Les  unes  ont  pour 
objet  la  défense  des  terres  contre  les  ravages  des  inonda- 
tions, les  autres  l’assainissement  des  terres  que  leur  situa- 
tion dans  des  bas-fonds  rend  très  humides,  d’autres  encore 
l’entretien  du  canal  qui  leur  fournit  l’arrosage. 

De  là  plusieurs  syndicats , régis  par  une  commission  syn- 
dicale, composée  de  plusieurs  membres  pris  parmi  les  plus 
intéressés. 


IV 

Ouvriers  ruraux.  — Population.  — Émigration,  etc. 

Le  travail  agricole  est  accompli  par  une  race  en  général 
vigoureuse  et  saine,  et  que  maintiennent  dans  cet  état  la 
salubrité  du  climat  et  l’absence  de  tout  excès.  Il  n'existe 
pas  de  maladie  particulière  au  pays,  excepté  dans  les  ré- 
gions humides  des  fièvres  paludéennes  causées  par  le  cor- 
don littoral  d’étangs  et  de  lagunes  qui  bordent  toute  la  côte 
du  Golfe  du  Lion,  depuis  Marseille  jusqu’à  Port-Vendres. 
Ces  fièvres  régnent  d’une  manière  très  sensible  surtout  du- 
rant les  mois  de  fortes  chaleurs,  dans  toute  la  contrée 
avoisinant  immédiatement  la  mer. 

Les  salaires  se  tiennent  dans  une  moyenne  qui  permet 
quelques  épargnes  à l’ouvrier  économe.  Le  salaire  à la 
journée  dans  la  plaine  est  de  1 fr.  75  pour  les  hommes  et 
1 fr.  50  pour  les  femmes.  Dans  la  montagne  il  est  pour  les 
hommes  de  2 fr.  25,  et  pour  les  femmes  de  1 fr.  25. 

Dans  les  fermes,  les  ouvriers  sont  nourris  et  gagnent,  les 
hommes  1 fr.  50  par  jour,  les  femmes,  1 fr.  25.  Il  n’y  a pas 
d’ouvriers  agricoles  à la  tâche. 

Le  salaire  des  vignerons  varie  entre  2 fr.  50  et  3 fr.  pour 
la  journée  de  dix  heures  de  travail,  il  s’élève  jusqu’à  4 fr. 
à l’époque  des  vendanges,  et  atteint  jusqu’à  6 fr.  pour  les 
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travaux  à forfait,  à la  condition  de  travailler  un  plus  grand 
nombre  d’heures. 

Le  travail  des  femmes  consiste  dans  le  « remontage  » des 
terres,  entraînées  par  les  pluies,  sur  les  terrains  en  pente, 
de  la  murelle  inférieure  à la  supérieure.  Ces  murelles 
espacées  de  six  mètres  environ  l’une  de  l’autre  et  paral- 
lèles, garnissent  toute  l’étendue  des  coteaux.  Ce  travail, 
assez  pénible,  est  payé  aux  femmes  2 fr.  la  journée.  Elles 
reçoivent  environ  le  même  salaire  pour  cueillir  les 
raisins. 

On  établit  ainsi  approximativement  le  budget  d’un  ménage 
de  vignerons  sur  le  territoire  de  Port-Vendres.  Le  père, 
ouvrier  vigneron,  gagne  environ  3 fr.  par  jour,  pendant 
250  jours,  soit  750  fr.  Sa  femme  gagne  pendant  le  même 
nombre  de  jours,  500  fr.,  ce  qui  donne  un  total  de  1,250  fr. 
Si  le  ménage  a des  enfants  au-dessus  de  12  ans,  ils  sont 
employés  comme  manœuvres  et  gagnent  de  quoi  se  suffire. 

Quant  à la  dépense,  pour  un  ménage  de  trois  personnes, 
dont  un  enfant  en  bas  âge,  elle  est  de  2 fr.  50  par  jour,  tout 
compris,  soit  environ  900  fr.  par  an.  Il  reste  donc  comme 
économie  350  fr. 

Ces  calculs  n’intéressent  que  l’ouvrier  exclusivement 
agricole.  S’il  est  en  même  temps  pêcheur,  son  budget 
s’augmente  du  produit  plus  élevé  de  la  pêche,  qui,  en 
tenant  compte  de  ce  qu’il  a perdu  en  ne  travaillant  pas  la 
vigne  pendant  ce  temps,  équivaut  à 5 ou  600  fr. 

Les  conditions  relatives  à la  nourriture  varient  beaucoup, 
selon  les  arrondissements.  Elles  sont  satisfaisantes  dans 
une  région  à la  fois  maritime  et  agricole,  comme  celle  de 
Céret,  où  l’habitant  trouve  le  poisson  et  les  légumes  en 
quantité.  Mais,  ces  conditions  ne  sont  nulle  part  meilleures 
que  dans  celui  de  Perpignan.  L’ouvrier  rural  y consomme 
de  la  viande  à tous  les  repas.  A peine  a-t-il  cessé  de  boire 
du  vin  pendant  la  crise  phylloxérique  ; il  en  a repris  l’usage 
aujourd’hui,  mais  le  vin  qu’il  consomme  est  fait  avec  le 
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produit  de  la  vigne  américaine,  qu’il  a plantée  sur  son 
propre  coin  de  terre. 

Les  logements  des  paysans  pèchent  trop  souvent  par  leur 
exiguïté.  Cette  exiguïté  résulte  fréquemment  d’une  circons- 
tance particulière,  à savoir  le  partage  que  les  enfants 
héritiers  se  font  entre  eux  de  la  maison  paternelle,  tout 
comme  du  domaine  agricole.  Ce  n’est  qu’en  cas  d’impossi- 
bilité matérielle  que  l’aîné  demeure  seul  propriétaire  de 
l’immeuble  paternel  et  désintéresse  les  autres  héritiers,  qui 
se  font  alors  construire  de  petites  habitations.  Il  est 
à remarquer  que  l’habitation  sous  la  forme  de  ferme  est 
rare  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Souvent,  les  grands 
propriétaires  ont  leurs  caves  dans  le  centre  de  leurs 
vignobles.  Quant  aux  petits  vignerons,  ils  y bâtissent  une 
baraque  ou  petit  cabanon,  destiné  à les  abriter  d’une 
ondée,  à s’y  reposer  au  moment  de  la  plus  forte  chaleur  et 
à y placer  leurs  outils. 

Il  y a peu  de  hameaux  isolés,  il  n’y  a guère  place  que 
pour  les  grands  villages  à population  assez  dense.  Les 
maisons  sont  élevées  de  deux  étages  au  moins  ; les  ruelles 
sont  étroites,  et  les  conditions  hygiéniques  sont  des 
plus  défectueuses  au  point  de  vue  de  l’aération  et  des  habi- 
tudes de  propreté.  Cette  rareté  des  métairies  et  des  groupes 
peu  agglomérés  de  population,  qui  caractérise  le  dépar- 
tement, s’explique  spécialement  par  sa  situation  de  pays 
frontière.  Par  suite  des  nombreuses  invasions  dont  ce  pays 
a été  le  théâtre,  presque  tous  les  villages  ont  encore  des 
restes  d’une  ceinture  de  remparts  flanqués  de  tours  de 
défense. 

Les  questions  de  population  et  d’émigration  ne  reçoivent 
pas  la  même  solution  dans  tous  les  arrondissements,  et  par 
exemple  les  mariages  s’y  font  d’une  manière  inégalement 
tardive  ou  précoce.  Ils  ont  lieu  dans  l’arrondissement  mari- 
time de  Céret,  en  général,  à 20  ans  pour  les  hommes  et  à 
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18  pour  les  femmes,  et  ils  sont  presque  toujours  féconds. 
Les  ménages  de  quatre  à six  enfants  sont  très  fréquents  à 
Céret,  à Port-Vendres,  etc. 

Dans  un  autre  arrondissement,  celui  de  Prades,  on  se 
marie  tard,  les  garçons  à 28  ans,  les  filles  à 22  ou  24.  Les 
familles  se  composent  en  moyenne  de  trois  enfants.  L’ar- 
rondissement de  Prades  est  le  plus  pauvre  des  Pyrénées- 
Orientales.  L’industrie  et  le  commerce  y font  défaut,  et  la 
région  très  montagneuse  est  peu  productive.  Aussi  la  ten- 
dance de  la  population  à diminuer  s’est-elle  fait  sentir 
depuis  quelques  années. 

On  remarque  en  outre  dans  le  département  une  mortalité 
assez  précoce  chez  les  jeunes  enfants,  imputable  au  défaut 
de  soins  donnés  à la  première  enfance  et  aux  influences 
paludéennes. 

A ce  point  de  vue,  les  vents  extrêmement  violents  qui 
régnent  par  intervalles  dans  la  direction  N. -O.  S.-E.,  cons- 
tituent un  véritable  bienfait  pendant  les  mois  de  forte 
chaleur. 

L’émigration  se  règle  sur  le  degré  d'aisance  des  diffé- 
rentes régions.  Aussi  n’existe-t-elle  pas  dans  l’arrondisse- 
ment de  Céret,  malgré  les  facilités  qu’elle  rencontre,  grâce 
à la  proximité  de  l’Algérie  et  aux  facilités  de  communi- 
cations offertes  par  l’organisation  du  service  postal.  Cet 
attachement  de  la  population  indigène  au  sol  natal  est  une 
preuve  du  bien-être  que  procurent  les  ressources  du  sol  et 
l’abondance  du  travail  sur  cette  partie  du  territoire.  Quant 
à l’arrondissement  de  Perpignan,  on  peut  considérer  que 
l’émigration  y est  un  fait  nouveau  ; elle  se  dirige  vers  la 
République  argentine,  provoquée  d’ailleurs  par  des  affiches 
et  par  des  agents  spéciaux  répandus  dans  le  pays. 

L’immigration  s’est  naturellement  portée  vers  les  parties 
qui  offraient  des  ressources  de  travail.  Tel  a été  le  cas  de 
l’arrondissement  de  Céret  dont  nous  avons  montré  les  res- 
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sources  de  cette  nature.  Elle  se  composait  surtout  d’Espa- 
gnols, dont  un  certain  nombre  fuyait  la  conscription  et  ne 
pouvaient  rentrer  dans  leur  pays.  Ils  se  sont  mariés  et  ont 
fondé  des  familles  qui  continuent  a résider  dans  l’arrondis- 
sement. Les  autres  sont  retournés  en  Espagne  et  l’immi- 
gration a cessé  presque  totalement  aujourd’hui. 

Si  l’arrondissement  de  Perpignan  fait  une  assez  grande 
part  à l’émigration,  il  reçoit  aussi  avec  intermittence  un 
courant  d’immigration.  La  culture  de  la  vigne,  qui  demande 
une  main-d’œuvre  abondante,  attire  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers étrangers,  soit  de  la  montagne,  soit  de  la  frontière 
de  Catalogne.  Ces  immigrants  sont  très  laborieux,  mais  la 
qualité  de  leur  travail  est  inférieure  à celle  des  indi- 
gènes. • 

Les  habitudes  d’épargne  ont  souffert  pendant  la  période 
de  prospérité.  Tant  qu’elle  a duré,  propriétaires  et  paysans 
se  sont  habitués  à vivre  largement.  Aussi  la  gêne  a-t-elle 
été  grande  dans  la  classe  aisée,  et  la  misère  a-t-elle  gagné 
plus  d’une  fois  la  classe  inférieure  lorsque  cette  prospérité 
est  venue  à manquer. 

L’indigence  avait  même  pendant  ces  dernières  années, 
dégénéré  en  mendicité  dans  quelques  parties  du  départe- 
ment par  suite  de  l’insuffisance  de  secours  organisés.  On 
ne  saurait  toutefois  y voir  qu’une  exception  à laquelle  ré- 
pugne en  général  la  fierté  de  ces  paysans.  Quant  à ces 
légions  de  mendiants  arrivées  des  pays  voisins,  à ces  fa- 
milles entières  d’Espagnols  qui  viennent  chercher  des 
moyens  de  subsistance,  elles  ne  font  que  prendre  pour 
ainsi  dire  la  place  laissée  vacante  par  la  mendicité  indi- 
gène. 

En  définitive,  la  population  augmente  chaque  année,  mais 
lentement,  dans  le  département  pris  en  masse.  Le  chiffre 
total,  dans  la  période  quinquennale  de  1881  à 1886,  était 
pour  la  première  de  ces  années  de  208,  855  habitants,  pour 
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la  seconde  de  211,137.  La  proportion  s’est  maintenue  à peu 
près  la  même  depuis  cette  époque,  et  il  est  à remarquer  que 
c’est  dans  les  régions  agricoles  que  l’accroissement  s’est 
produit. 

Henri  Baudrillart. 


P.  S.  — Je  risque  d’oublier  bien  des  personnes  en  limitant,  pour  ce 
département  où  j’ai  rencontré  tant  d’obligeance  à me  renseigner,  mes 
remerciements  à MM.  Bertran  père  et  fils,  pour  Perpignan,  à M.  Singla 
pour  Rivesaltes,  à M.  de  Pallarès  pour  Prades,  à M.  Llobet  pour  Céret. 
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